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M O N T R É A L 

CONTEMPORAIN A MONTREAL 
Une visite comme le verre 
craquelé : froide, crue, 
silencieuse, loin des émotions 
et du spectaculaire. Loin de 
la poésie et de la technologie. 
Les cent jours d'une modernité 
passée... à la vieillesse. I lya une 
place pour les Cent jours de l'art 
contemporain à Montréal, organisés 
annuellement par le C.I.A.C. On peut 
argumenter que l'art présenté en est un 
qui réfère au temps, à la culture du 
temps : la durée (Aurora Borealis). 
l'éphémérité (Lumières), les étapes (Sta
tions), l'instant de l'éclair (Mémoire). 

Tout tient dans l'intentionnalité et les 
sites. Le C.I.A.C. de Claude GOSSELIN 
repose d'abord sur son propre désarrima-
ge d'avec le Musée d'art contemporain de 
Montréal au début des années 80. Alors 
que le Musée oscille, isolé à la Cité du 
Havre avant de déménager, entre le 
canadien, le québécois et l'international, 
GOSSELIN opte pour la dernière avenue 
mais incluant nos créateurs. Ca se fera 
hors des institutions : ni musée, ni 
galerie, ni centre d'artiste. 

En fait avec les Cent jours, le C.I.A.C. 
va vite occuper un rôle de plaque tour
nante auréolé de prestige. Il ne s'agit 
donc pas d'une organisation contre-

institutionnelle. Sans idéologie préalable, 
les Cen( jours ont aussi lieu dans des 
endroits vagues (des silos abandonnés au 
Port de Québec en 1984 ; des sous-sol 
désaffectés, La Place du Parc en 1985-87, 
un entrepôt en 1989). Les Cent jours c'est 
donc une aventure de territoires hors de 
l'institution muséale, entre les réseaux 
parallèles et le marché de l'art. 

Les Cent jours transplantent ici une 
formule européenne sans concours, 
différente de la formule biennale, qui elle 
est « identitaire » et locale (ex. : biennale 
du Canada, de l'Est du Québec, de la 
jeune peinture, de l'estampe, etc.). La 
formule est différente encore de l'événe
ment d'art. Les Cent jours sont foncière
ment internationaux. Il s'agit d'un art des 
fragments pour sites particuliers. 

Les Cent jours 
de l'enfance 
redevenue art 

La souvenance du vécu récent et plein de 
merveilleux occupe l'entrepôt recyclé. 
Elle côtoie l'intellectualisation aliénée de 
la référence, conceptuelle et passéiste. 
Voilà ce que donne à voir le 2000, rue 
Notre-Dame Est, à Montréal, à l'automne 
89. D'abord les aménagements de 

jeunesse. La voie ferrée, le train (Maria 
NORDMAN), la classe avec ses pupitres 
(Danielle VALLET-KLEINER) ou la salle 
de projection (Ludger GERDES), la 
télévision au salon ou dans le sous-sol 
aménagé (loey MORGAN), la découverte 
de son corps (lacques VIEILLE, Pat 
STEIR), les avions téléguidés (Gilberto 
ZORIO), le dessin de la petite maison 
parmi les collines de neige (Liz MAGOR), 
les gros blocs à jouer (Eva BRANDL), le 
clinquant de la cuisine chrome et arborite 
de ma « ma tante » (Fast WURMS), les 
Indiens (Fast WURMS)... 

Ensuite la référence sombre. Une 
phrase insignifiante théologisant le 
concept, vingt ans trop tard (loseph 
KOSUTH) ; du tourisme à Venise, trans
formée en protection des chef-d'oeuvres à 
une époque où les humains s'entretuent 
(Dominique BLAIN), un travail aride de 
la chambre de mort (Barbara STEINMANN), 
des écrans multiples morcelant l'automne 
en crise d'une Chine pleine d'esthétique 
(Tomiyo SASAKI), le mythe lésus et 
l'icône la plus célèbre de l'Occident : la 
croix (Gary HILL), la mémoire des usines 
devenues compressions depuis Iules 
César (Irène F. WHITTOME), etc. 

Guy DURy\ND 
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